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combat avec le réel, ils abordent leurs films 
les mains nues, sans projet esthétique, et 
cherchent dans la fiction une recette alors 
qu'elle est, tout comme son partenaire, à la 
fois leurre et langage. D'où ces films hybri­
des, scindés en deux parties également 
inachevées qui s'excluent l'une l'autre. 
Incarnés dans un langage consubstantiel 
au film, fiction et documentaire fusionnent 
pourtant sans heurts dans des films exem­
plaires de notre cinéma (Albedo et Le 
dernier glacier de Jacques Leduc, films 
admirables). D'excellents documentaires 
sont aussi tournés qui enserrent leur pro­
pos et n'en laissent rien se perdre, malgré 
l'aridité ou la grandeur de leur «message» 
(La turlutte des années dures, du même 
Boutet, film intègre et captivant et Retour à 
Dresden, de Martin Duckworth, où sont 
aussitôt perçus le regard et le coeur des 
cinéastes et assumée l'«utilité» de l'héri­
tage du direct. 

De même. Boutet aurait gagné à définir sa 
méthode à partir de la riche matière que lui 
a inspiré son projet. Matière en elle-même 
peut-être «épique et lyrique», ce que le 
cinéaste ne nous démontre pas, effrayé par 
sa sécheresse apparente et malhabile à en 
soutirer la sève. Il ne reste que l'intention 
lyrique et quelques bribes d'information, 
glanées ça et là parmi les témoignages et 
le commentaire, ce dernier ampoulé à sou­
haits. Car l'«épique» repose entièrement 
sur les épaules de la partie fictionnelle du 
film, épaules fragiles du cinéaste égale­
ment, qui n'a pas trouvé comment faire 
fonctionner sa f ic t ion. • 

UNE GUERRE OUBLIÉE 
Québec 1987. Ré. et scé: Richard Boutet. Ph: 
Robert Vanherweghem. Mont: Francis Van den 
Heuvel. Mus: Tom Rivest. Int: Joe Bocan, Eudore 
Belzile, Jacques Godin, Jean-Louis Paris. 97 minu­
tes, couleur. Dist: Les Films du Crépuscule. 

TINAMER 
Gilles Marsolais 

Sarah-Jeanne Salvy et Gilles Vigneault 

J
ean-Guy Noël pratique un cinéma parti­
culier, axé sur la marge et l'utopie, qui 
lui a déjà valu l'estime de certains grou­
pes de cinéphiles qui voyaient en lui l'un 
des espoirs du jeune cinéma québécois 

des années 1970. Tu brûles... tu brûles 
(1973), Tl-Cul Tougas (1976), Contre­
coeur (1982) se distinguent par leur tenta­
tive d'échapper aux sacro-saintes lois du 
cinéma de fiction de type commercial, et 
plus particulièrement par leur volonté mani­
feste d'exploiter l'itinéraire psychologique 
de leurs personnages sans verser dans le 
«psychologisme» le plus lourd et le plus 
prosaïque, à travers l'établissement d'un 
climat que l'on pourrait qualifier de «réa­
lisme poétique». 

Certes, ses désirs n'étaient pas toujours 
parfaitement rendus à l'écran. Ses films 
témoignaient d'un écart, au demeurant 
sympathique, entre ses intentions affichées 
et le résultat final. Ce que d'aucuns lui 
pardonnaient facilement. Les faiblesses 
évidentes (montage aberrant, complaisan­
ce, gaucheries du récit, baisses de tension, 
etc.) se muaient en qualités sous l'oeil du 
spectateur bienveillant devant les films qui 
ne se prenaient pas au sérieux. Or, les 
éléments qui faisaient la force de ses films 
précédents, la fraîcheur et la spontanéité 
des comédiens, l'humour et la fantaisie des 
situations, la nature «décontractée» du récit, 
sont totalement absents de son dernier film, 
Tlnamer, et ils expliquent pour l'essentiel 
les raisons de son échec total. 

C'est comme si le réalisateur s'était soudai­
nement pris pour un autre, désireux de 
produire enfin une «grande oeuvre»cinéma-
tographique à partir d'une oeuvre littéraire 
préexistante fort estimable, L'Amélanchier 
de Jacques Ferron. 

La question n'est pas tant d'évaluer la qua­
lité relative de l'adaptation cinématographi­
que d'une oeuvre littéraire—faux débat par 
exellence—que de constater un échec de 
la part d'un réalisateur dont on pouvait 
espérer mieux. La structure même du récit 
à l'écran le rend quasi incompréhensible 
pour un spectateur «vierge» : on a peine à 
comprendre simplement «l'histoire» de 
Tinamer qui replonge dans certains 
moments privilégiés de son enfance à l'oc­
casion de l'enterrement de sa propre mère. 
L'essentiel du propos est enchâssé comme 
entre parenthèses sous la forme d'un vaste 
flashback qui correspond en fait à un temps 
fort bref dans la vie de Tinamer. Rien de 
bien sorcier en soi, mais la maladresse 
stylistique de ces parenthèses est particu­
lièrement déconcertante (feu giratoire, 
porte d'ambulance/porte-patio de l'appar­
tement). 

Un tel sujet impliquerait un habile dérapage 
d'un niveau de réalité à un autre, sur un 
mode poétique. Or, ici, ce passage se fait 
sans finesse, au prix de nombreuses ruptu­
res de ton. Des séquences, intéressantes 
en soi, s'intègrent mal à l'ensemble, dans 
leur volonté d'illustrer certains aspects de 
la vie intérieure du personnage. 

Aussi, des erreurs de distribution flagrantes 
amplifient ce manque de finesse. Gilles 
Vigneault n'est pas du tout convaincant 
dans le rôle du père soucieux d'entretenir 
l'imaginaire chez la fille, ni la petite Sarah-
Jeanne Salvy, qui incarne ce rôle trop lourd 
pour elle sur un ton monocorde et pleurni­
chard... Inutile de s'attarder sur ce film tout 
simplement irrécupérable. D 

TINAMER 
Québec 1987. Ré. et scé: Jean-Guy Noel, d'après le 
roman L'amélanchier de Jacques Ferron. Ph : Fran­
çois Beauchemin. Mont: Jean-Guy Montpetit. Mus: 
Galt Macdermot. Int: Gilles Vigneault, Sarah-Jeanne 
Salvy, Louise Portai. 87 minutes, couleur. Dist: Les 
films René Malo. 

MA VIE 
DE CHIEN 

Pierre Lisi 

I
ngemar a douze ans. Alors qu'il vivait 
des moments heureux avec sa mère, 
voilà que cette dernière tombe malade 
et que la vie du jeune bambin s'en trouve 
toute bouleversée. Constituant dès lors 

une menace à la santé de sa mère, Inge­
mar sera expédié chez son oncle dans un 
petit village peuplé de gens aux personnali­

tés bien diverses. Belle occasion pour le 
jeune garçon de dresser le bilan de sa 
courte existence. C'est ainsi qu'il en viendra 
à faire sienne la maxime qui veut que 
«quand on se regarde, on se désole, quand 
on se compare, on se console» et à s'iden­
tifier et à plaindre la petite chienne Laika, 
envoyée par les Russes en orbite et ce, 
bien malgré elle. Lasse Hallstrom réussit ici 
un pur tour de force en pigmentant ce récit, 
de prime abord tragique, de poésie et de 
finesse. C'est par le regard d'un enfant qui 
se souvient que le réalisateur nous 
replonge à l'époque où l'on jouait au père 
et à la mère, où l'on allumait dangereuse­
ment notre premier feu, où l'on vivait fébrile­
ment notre éveil à l'amour et à la sexualité. 
Une époque où tout était facile et où l'on 
arrivait malgré tout à se compliquer l'exis­
tence: l'époque magique du passage de 
l'enfance à l'adolescence. C'est en ce sens 
que le film touche d'abord. Mais Hallstrom 
va plus loin et flirte avec Pagnol par la 
description colorée des habitants du villa­
ge. La petite Saga aux allures de garçon 
manqué, le vieil homme qui se fait lire le 
catalogue des dessous féminins, celui qui 
répare inlassablement son toit, la jeune 
modèle qui doit poser nue pour un peintre 
et qui se sert d'Ingemar comme chaperon 
et l'oncle Gunnar qui ne cesse d'harceler 
sa femme en répétant continuellement le 
même morceau musical et qui fera l'acquisi­
tion de sa première télévision,ne sont que 
quelques-unes des figures qui entourent 
Ingemar et le marqueront à vie. Nostalgie 
émouvante d'une époque qui ne se répé 
fera jamais plus, My life as a dog est sans 
conteste l'un des plus beaux films sur l'en­
fance qui ait été réalisé. Cela nous prenait 
bien la Suède pour nous servir cette bouf­
fée d'air frais. Q 

MA VIE DE CHIEN 
Suède 1985. Ré: Lasse Hallstrom. Scé: Reidar 
Jônsson et Lasse Hallstrom d'après le roman de 
Reidar Jônsson. Ph: Jôrgen Persson et Rolf Lind-
strôm. Mus : Bjôrn Isfâlt. Int : Anton Glanzelius, Anki 
Liden, Manfred Serner, Melinda Kinnaman, Kicki 
Rundgren. 101 minutes, couleur. Dist: Alliance/Viva-
film. 71 


